
et autres; et, dans des temps plus récents, perscane n'ignore avec
quel zéle et quelle force, soit au concile de Trente, soit plus tard
contre les sectateurs d Jansénius, elle a combattu pour la liberté de
l'homme, ne laissant en aucun temps et en aucun lieu le Fatalisne
prendre pied.

Ainsi la. liberté est, comme Nous l'avons dit, le propre de ceux qui
ont reçu la raison ou l'intelligence en partage ; et cette liberté, à en
examiner la nature, n'est pas autre chose que la faculté de choisir
entre les moyens qui conduisent à un but déterminé ; en ce sens que
celui qui a la faculté de choisir ne chose entre plusieurs autres,celui-
là est maître de ses actes.

Or, toute chose acceptée en vue d'en obtenir une autre appartient
au genre (le bien qu'on nomme l'utile ; et le bien ayant pour carac-
tère d'agir proprement sur l'appétit, il faut en conclure que le libre
arbitre est le propre de la volonté ou plutôt que c'est la volonté même
en tant que dans ses!acteselle a la faculté de choisir. Mais il est impos-
sible à la volonté de se mouvoir si la connaissance de l'esprit, comme
un flambeau, ne l'éclaire d'abord : c'est-à-dire que le bien désiré r -r
la volonté est nécessairement le bien en tant que connu par la
raison. Et cela d'autant plus que dans toute volition, le choix est
toujours précédé d'un jugement sur la vérité des biens et sur la pré-
férence que nous devons accorder à l'un d'eux sur les autres Or,
juger est de la raison, non de la volonté ; on n'en saurait raisonnable-
ment douter. Etant donc admis que la liberté réside lans la volonté,
laquelle est de sa nature un appétit obéissant à la raison, il 's'en suit
qu'elle-même, comme la volonté, a pour objet un bien conforme à la
raison

Néanmoi"s,chacune de ces deux facultés ne possédant point la per-
fection absolue, il peut arriver et il arrive souvent que l'intelligence
propose à la volonté un objet qui, au lieu d'une bonté réelle, n'en a
que l'apparence, une ombre de bien, et que la volonté pourtant s'y
applique. Mais, de même que pouvoir se tromper et se tromper
réellement est un défaut qui accuse l'absence de la perfection inté-
gri-ale dans l'intelligence, ainsi s'attacher à un bien faux et trompeur,
tout en étant l'indice du libre arbitre, comme la maladie l'est de la
vie, constitue néanmoins un défaut de la liberté. Pareillement la
volonté, par le seul fait qu'elle dépend de la raison, dès qu'elle désire
un objet qui s'écarte de la droite raison, tombe dans un vice radical
qui n'est que la cctrption et l'abus de la liberté. Voilà pourquoi
Dieu, la perfection infinie, qui, étant souverainement intelligent et la
bonté par essence, est aussi souverainement, libre, ne peut pourtant
(n aucune façon vouloir le mal moral ; et il en est de même pour les
bienhenreuîx du ciel, grâcg à Fintuition qu'ils ont du souverain bien.

C'est la remarque pleine de justesse que saint Augustin et d'autres
faisairent contre3 les Pélngiens : Si la possibilité de faillir au bien
était de l'essence et de la perfection de la liberté, dès lors Dieu,
Jósuý-Christ, les anges, les bienheutra-x, chez. qui ce pouvoir n'eige


